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ENTRE-NOUS

i,, ous étonnez pas trop des idées que je
v.ais emettre aujourd'hui, malgré l'appa-
rence de contradiction qu'elles semblent
comporter avec mes causeries précédentes,
elles sont l'expression d'un sentiment vrai,

baisé sur l'observation.
je veux vous dire du bien des Anglais, et être un

peu dur, miais sincère pour nous-mêmes.
Il est bon parfois de n'être pas trop chauvin et

de savoir nous dire des vérités, quelque peu agré-
ables qu'elles soient, quand le but que l'on se pro-
pose est bon.

L'épidémie de la variole se propage partout,
comme vous le savez, et si on constate un plus
granq nombre de cas dans la partie Est de notre
ville, les quartiers que l'on s'est efforcé longtemps
de faire passer comme indemnes, pour une raison
ou une autre, n'en sont pas exemp)ts.

L a vérité s'est faite sur ce point, puisqtu'à l'une
des dernières séances du conseil d'hygiène, M.
G;reen, membre du comité des citoyens, a carré-
ment déclaré qu'il existait dans le quartier du
18eaver Hall plus de sept cents cas cachés.

Nos compatriotes de langue anglaise ont donc à
se défendre comme nous du fléau, et comme nous
s ont des misères à soulager.

Voyo3ns comment ils opèrent et si la comparaison
st à notre avantage.

Plusieurs volontaires du bataillon du Prince of
Wales ont été atteints de la variole, et aussitôt le
cas constaté, les officiers de ce corps, le colonel
Bind le premier, se sont informés de la condition
de fortune des malades, du nomîbre de personnes
composant leurs famille, de leurs besoins, etc., et
ont offert leur aide, des provisions, de l'argent, du
linge, etc., et tout cela a été fait de la manière la
plus délicate du monde.

A-t-on agi de la même manière dans les batail-
Ions canadiens ? On m'a affirmé que non, miais je
désire avoir été trompé.

Dans n'impoite quelle manufacture anglaise, si
un ouvrier ou un des membres de sa famille tombe
malade, on lui fait parvenir son salaire tout comme
s'il travaillait.

Il existe même certains établissements dans les-
qu11els on retient à chaque employé ou ouvrier, deux
( ntins par piastre, afin de soulager leurs col-
ligues nm la&ds. Ceux-ci reçoivent leur salaire en

lus.
Cette mei-sure est basée, en effet, sur le bon sens.
Il est évident que les besoins d'une famille, qui

souffre de la mialaidie, sont luls grands qu'en temps
ordinaire. Les remè Jus, les frais du médecin, une
alimentation plus choisie et par conséquent plus
chère, entraînent autant deé dépenses exiira.

F~ait-on la même chose dans tous les établisse-J
mt-nt canadiens ? je crains bien que la réponse
soit né2zatîve.

je n'aime pas non plus le systèmîe de distribu-s
tÏon de secours adopté par notre nationalité, et les
Anglais se sant be gardés de le suivre.

Vous savez toute l'admniration, le culte, pour i
ainsi dire, que j'ai pour le dévouement des Soeurs(
de Charité, miais j'ai vu avec peine la décision duc
conseil d'hygiène leur remettant en mains cette
l)artie des devoirs de.-;citoy-ens.
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Outre que c'est donner à ces religieuses un sur-
croit de travail, dont elles n'ont certes pas besoin,
c'est imposer aux malades une humiliation, des
mécontentements et des retards qu'on aurait pu
leur épargner.

Humiliation, parce qu'il est toujours plus dur dei
recevoir un morceau de pain que de l'argent puisé
dans la caisse municipale.

Mécontentements, causés par la nature des vivres
apportés chez le malade, qui, rendu plus exigeant
par la souffrance, éprouve le besoin de ne pas
changer ses habitudes et de choisir mieux son ali-
mentation en ces moments si tristes.

Retards, apportés dans la distribution par suite
du peu de personnel que les Soeurs ont à leur dis-
position.

1l a été dit, dans une séance du conseil d'hy-
giène, que cette mesure avait été prise pour être
sûr que les secours accordés seraient bien em-
ployés et nion dépensés à boire.

Ce mot insultant a été prononce.
je n'ai pas besoin d'en faire ressortir toute l'in-

convenance et toute la sottise, car si un homme
veut acheter une bouteille de whisky, il pourra le
faire tout aussi bien en échange de pain qu'en
échange d'argent.

Un citoyen me disait à propos de cctte question:
"Quand on a besoin de secours, on n'a pas le

droit d'être fier."
C'est encore une parole méchante et sotte.
On a toujours le droit d'être fier de son honnê-

teté, même quand on est pauvre, mais il y a plus:
.celui qui donne mal, fait preuve de manque de
savoir vivre, de tact et de coeur. Celui qui donne,
en le fai--aît sentir, est un être inférieur, un égoïste,
qui détruit ce qu'il fait, en changeant en mauvaise
action ce qui doit être un bienfait.

Si votre patron vous disait un beau jour : Vous
gagnez $io par semaine. Vous en dépensez six
pour votre nourriture, à partir d'aujourd'hui je vous
donnerai quatre dollars en argent et je vous en-
verrai des vivres pour le reste."

Certes, vous n'accepteriez pas cette décision et
vous répondriez, avec raison, que vous entendez
vous nourrir comme vous le voulez, et non comme
votre patron l'entend.

N'est-ce pas pourtant tout à fait ce qui arrive
avec le système de distribution actuel ?

L'effet produit par cette distinction, faite entre
les protestants et les catholiques, est déplorable
pour ces derniers.

On semble dire que nous sommes incapables de
nous conduire et que nous devons tous manger à
la même gamelle, parce que nous ne pouvons faire
notre cuisine.

Pourquoi faire naître cette insinuation blessante ?
Pourquoi cette immiscion dans le règlement inté-
rieur de la famille, cette violation du secret de la
vie privée ?

En vérité, je ne puis y rien comprendre.

On vient de demander aux citoyens d'envoyer
aux Soeurs de la Providence des vivres d'une na-
ture plus choisie, tels que volailles, gibier, etc.,
pour être distribués aux malades.

Ceci est bien ; mais c'est bien tard.
Comment, c'est après six mois d'épidémie que

l'on pense àu cela!1
Et quel besoin de faire un appel, du reste! N'é-

tait-il pas du devoir de tous les honnêtes gens,
d'une p)osition aisée, d'y penser aussitôt et de don-
ner dès le début du'fléau ?

Nous somimes cependant d'une race qui sait
donner, nous sommes fils d'une nation qui va tou-
jours au secours des misères des autres peuples.

La France, qui a donn~é aux malheureux de
Murcie, de la Hongý,rie et aux victimes de La fiè1vre-

Ne nous reposons pas seulement sur le comité
des citoyens, et imitons les femmes anglaises qui
se sont déjà organisées depuis longtemps et ont

isoin de leurs compatriotes malades.
Nous aurions dû donner l'exemple au lieu de le

suivre.

Riel, après plusieurs sursis, a enfin été condamné
à être pendu le io novembre, c'est-à-dire dans
quelques jours.

jusqu'à présent, on avait eu un certain respect
pour la magistrature anglaise-erreur commune à
tous les peuples qui ne voienit las-ou plutôt, qui
n'observent pas ce qui se passe chez eux, en temps
de décrépitude-et au milieu des naufrages sans
nombre de principes et de traditions, il restait au
moins des juges intègres et intelligents.

Voici encore une illusion qui vient de disparaître
pour nous.

Loyaux-on appelle être loyal, ici, être très
humble sujet de la couronne anglaise-loyaux
comme nous l'étions, nous nous figurions, naïfs,
que l'on avait encore des juges à Londres.

Pauvres de nous
Les perruques du Conseil Privé ont confirmé le

jugement de M. Richardson!
Cela a été fait sans pudeur, sans respect, sans

tact, sans savoir-vivre, sans décence, sans conve-
nances, sans pitié, avec un mépris incroyable, non
pas seulement des traditions et de l'étiquette du
barreau, mais encore avec une désinvolture de
petits crevés, avec une allure de gommeux qui donne
des haut-le-coeur-

Après avoir entendu la plaidoirie d'un honnête
homme, parlant en faveur d'un patriote, les vieil-
lards du Conseil Privé, qui v'ont mourir demain,
peut-ètre, ont agi comme des jeunes hommes pris
de vin, et ont dit que c'était assez, et que la cou-
ronne, la couronne !... entendez bien, n'avait p<as
besoin de répondre.

Le lendemain, ces hommes vieux disaient que
l'homme jeune devait mourir..

Le Hera/d, qui a parfois des éclairs de bon sens,
a placé le gouvernement dans un dilemme d'où il
ne peut pas sortir.

"lLe gouvernement, dit-il, avait le choix de l'ac-
cusation. On pouvait accuser Riel de crime de droit
commun ou de crime politique. On trouve toujours
des gens pour faire cette besogne.

Il a choisi l'accusation de crime politique et
de haute trahison - c 'était le ýcondamnner non
mort. ... mais à viv're. "

Depuis plus de cinquante ans, en effet, il n'y
pas eu d'exécution, en pays anglais, pour criime
politique. Ceci est admis par tout le monde, lus
honnêtes gens, les autres et mêmse les hypocrites-

Choisir un procès politique, c'était donc prendre
l'engagement tacite de ne pas exécuter le jugemet,
convenu d'avance.

VTous avez donc promis de le gracier.
Faites-le donc, et ne prolongez pas l'agonie de

ce malheureux qui-si fou qu'il soit-inspire au'
moins plus d'estime que les farceurs qui ont pro-
voqué la tragédie à laquelle nous assistons.

Le gouvernement brita nni.que-sysîème adU-i-
rable sur le papier--à son côté faible ; il est caduc
et mal équilibré.

Quand on a demandé au trône d'Angleterre lat
grâce de Riel, la reine a répondu-elle ne pouvait
répondre autre chose-qu'elle n'avait aucun potl-
voir et qu'elle avait délégué son dr-oit de pardOl,
le plus beau des privilèges d'un souverain, au goul-
vernement colonial du Canada.

Etre reine d'Angleterre, d'Irlande et d'Ecossee
souveraine du Canada, d'Australie et de cent autres
colonies, être imp)ératrice ds ndes. cornmander à


